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Primes Mensuelles du “Monde Illustré ”
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86 Primes, à $1 . : - 86

94 Primes 8200

Le tirage sefait chaque mois, dans une sallepublique,

par trois personnes choisies par l'assemblée. Aucune

prime ne sera payée après les 30 joura qui suivront le

tirage de chaque mois.
 

 

NOS PRIMES
 

Le gagnant du gros lot ($50.00) est M, Phili-
bert Lamontagne, professeur au collège de Saint-
Thomas de Montmagny ; M. A. M. Richer, Sher-
brooke, 815.00 ; M. Godias Vézina, coin des rues
Bayard et Sainte-Anne, Saint-Sauveur de Québec,
810.00 ; M. George Delisle, Chicoutimi, 83.00 ;
M. Joseph Gagné, 220, vue St Jean, Québec, 84 00,
La liste complète des réclämants sera publiée

la semaine prochaine.

 

N a arrêté dernièrement à Chicago un in
dividu qui a vingt trois femmes, toutes
vivantes, et chacune d'elles se figarait
jusqu'à ces derniers jours être la légitime
de cet Américain, qui aurait dû vivre en

Turquie.
Dans ce nombre figure une Montréalaise.
Il est permis d'aimerle mariage, mais ce mon.

sieur en abusait vraiment d’une manière scanda-
leuse.

Autrefois, en Suisse, quand deux femmes récla-
maient pour mari le même individu, et que le
crime de bigamie était prouvé. les tribunaux or-
donnaient que le corps du bigume serait coupé en
deux.
James Wellington alias Aldrich Brown — c'est

le nom du bipède bigame «n question — aurait
donc passé un mauvais quart d'heure s'il avait
vécu en Suisse au temps de Guillaume Tell.
Le contraire seruit arrivé s’il n’était trouvé en

Angleterre il y a deux siècles, car on raconte qu'un
Anglais fut absous du crime de bigumie, parce
qu'il avait épousé rois femmes, sous prétexte que
la loi anglaise punit la bigamie et reste muette
sur la polygamie.
Mais la loi u été changée depuis.
Si j'avais à juger le cas de Wellington alias

Brown, je le condamnerais à vivie avec ses vingt
trois femmes.

Mais, encore, il serait pent-êtie capable de
vivre en bonne intelligence avec tout ce monde,
et Salomon, qui était un grand sage, dit-on, n'a.
vait-il pas huit cents femmes !

 

*,* Tout est contraste duns lu vie,
Pendant qu'un Américain est accusé de trop se

marier, il s'en trouvent cinq cent vingt duus l’I£-

ricaine, Mme Hamersley, égnlement divorcée ;
tunis it paraît que cette dernière union ne vaut
pus grand chose au point de vue légal, et toute
l'A ngletorre s'occupe beaucoup de celte affaire.
On dit, on etfet, que le duc de Malborough,

s'étant warié dans l'Etat de New-York, où vit
encore le mari numéro un de Mu Humorsley, ce
mariage n'a aucune valeur, attendu qu'aucune
persontic ne peut se romarier du vivant de son
conjoint dans cot Etat.

Les avocats vont probablement avoir encore
l'occasion de discuter là un joli point de droit.
Le divorce a droit d'eutrée même dans los

cours, puisque lo roi de Serbiv vient de divorcer
avec la reine Nathalie, malgié les protestations
decelle-ci,
Le roi Milun n'est pas tout à fait un modèle de

ti lélité ni de bonté, mais il à réussi à convaincre
tes juges de In nécessité de prononcerle divorce,

It n'était que prince de Serbie quand, en 1875,
pendant un voyage qu'il fit en Russie, il rencon-
tra la belle Nathalie, tille d'un colonel russe, il
lui fit la cour et l'épousa. Tout alla Lier pendant
quelques années, mais quand il fut nomméroi,
l'époux commença à regretter de n'avoir pas
épousé au moins une princesse, et la pauvre Na-
thalie commença à être délaissée,

Aujourd'hui, lu voila abandonnée, ni fille, ni
femme. ni veuve.
Ah! si nous nous conduisions comme ce polis-

son là, on nous traîneruit devant la cour du Re-
cotder, et ee, avec raison, mais il est roi!

*,* Tout en é rivan', je viens de jeter un coup
d'œil sur les depô hes d'Europe, et lune d’etle
nous apporte une nouvelle tellement grave que
je ne puis m'empêcher de vous en dire quelques
mots. et cela avec d'autant plus de raison qu'elle
concerne un homme que nombre de Canadiens
ont connu lors de son passage à Montréal, le gé-
néral Boulanger.

la carrière politique de l'ancien ministre de
lu gue.re s'est terudtée par un duel avec M
Floquet, chet du ministère actuel, et le général
a été grièvement blessé, dit le télégraphe.

Quoique l'on tusse et que l’on dise, le duel
existera toujours et, fier que ce genre de répara-
tion roit moins cu us-ge aujourd'hui qu'au bon
rieur temps, d he se passe guère de semaine où
l'on n'aitie sur le terrain.
Les Danois et tes Lombards, qu passent pour

avoir introduit le duel dans les usages, firent à ce
sujet des lois lrès sévères quifurent bientôt adop-
tées duns toute l'Europe: « Le vainqueur du
vaineu, dit Brantôme, on disposait tellement qu’il
en voulait e bou lui semblait, commede le traî-
ner par le camp, ainsi quil lui eut plû. de le
pendre, de L- brûler, de le tenir prisonnier, bref,
cn di-po-er mieux que d'un esclave»; cartel était
le droit du vainqueur, »
Ou ext Moins cruel aujourd’hui.
Le duel Boulanger-Floquet à eu lieu presque

jour pour jour trois cent quarante-ct-un an après
le fameux duel de Jarnac et de La Chataignernie.

*,5 Lu Chatuignernie «était homme tort adroit
aux armes, de courage invincible, et qui avait
fait mise preuves et mille hasards de sa valeur;
et l'autre non, qui faisait plus grande profession
de courtisan et dumeret à ee curieusement vêtir
que de armes et de guerrier.»

Mulgré les avantages qu'il possédait sur son
adversaire, La Chataigneraie fut vaincu, au grand
étonnement des vaillants et du roi en personne.

Jurnac avait la fièvre ; mais il donna un coup
de revers si à propos, dit Bossuct, que son en-
nemi, déjà blussé, tomba par terre. I ne voulut
jamuix demarderlu vie; mais tout le monde ae-
courut pour réparor les combattants. Ce secours,
qui suuva le vaincu des mains de son adversaire,
ne le sanva pas de sa propre ruge ; lu honte d'êvre
battu dans unetelle compagnie lui rendit la vie
odieuse. Jumuis il ne voulut enduror qu'on bandât
ses pluies, et il mourut désespéré. 

tat du Massachusett qui s'adressent aux tribunaux
pourêtre démariés.
En France, il y à eu vingt mille mariages dis

sous depuis que la jolie lui Naquet a été votée. |
En Angleterre, nous venus de voir le duc de

Malborough, divorcé, se remarier avec une Amé-

_ Cette fin ungique d'unfavori émut lo roi, et il
fit vœu, scion Laurentie, de no plus permettre de
duel désormais, Alors vinrent les édits pour con-
tenir cette frénésie ; muis la coutume était deve-
nue une loi d'honneur, et ello fut longtemps plus
forte que les répressions. La chevalerie résistait
aux menuces, aux supplices mêmes ; et elle se

croyait attaquée dans son privilège de vaillance*
et elle le défondait à outrance au mépris des lois
ot de In vie.

Après Henri 11, plus les édits royaux contre le
duel so multiplièrent, plus on se battit,

*,* Arnal a donné ainsi son opinion sur le
duel:

Eu duel, pour savoir se battre,
11 faut & "homme un professeur;
Artistement il doit combattre,
Suivant les règles de l'honneur.
Dès que sa puitrine est frappée
D'une balle ou d'un coup d'épée
Et que le saug coule, en effet,
Alors l'homuse est watisfait....
L'animal le plus raisonuable,
C'eut l'honneur, je vois bien cela ;
Untigre serait incapable
D'imaginer ces choses là.

Louis Vouillot à qui on à reproché si souvent
de ue pas accepter les cartols qu’on lui envoyait,
a eu cependant trois duels.

L'une de ces rencontres eut lieu dans les cir-
constances suivanies :

M. Eugène Brossard, lui ayant dit durement son
fait dans un article publié dans l'Echo de Vérone
et signé seulement des initiales E. B., Vouillot
lui répondit : « Il faudrait ajouter un T.»

Cette petite méchanceté amens l'échange de
deux coups de feu, qui n’atteignirent personne,
« pas même los témoins, » comme disait Mürger.
Les anecdotes eur les duels abondent et les dic-

tionnaires ot les encyclopédies en sont ploines,
c’est pourquoi je crois devuir en roster là sur ce
aujet.

*4* Je reçois uneinvitation à assister au pique-
nique et au concours typographique de l'Union
Typographique Jacques-Cartier, n° 145, qui aura
lieu samedi, le 28 courant,
Mes amis, à mon grand regret, ju ne pourrais

pas me servir de In carte que vous m'envoyez, et
J'en suis vraiment peiné car mes rapports avec los
typos ont toujours été si agréables, que j'aurais
voulu passer une bonne journée avec oux, mais
cela m'est impossible.
La fête qui ost annoncée va certainementattiror

foule au terrain de l'exposition de Montréal, car
le typographe n'a généralement que des amis,
Et notez que ce fait est des plus curieux à cons-

later, le typo ost nimé et estimé partout, « Le
compoxiteur, «lit M. Jules Ladimir, à le cœur sur
la main. Arrive-t-il à un confrère une longue ma-
ladie ; lui a t-on, pendant sou absence, emprunté
ron mobilier ; est-cs un étranger qui débarque ou
qui, faute d'ouvrage, veut retourner chez lui, ou
bion un enfant pâle qui s’étiole et meurt de nos-
talgie ; est-ce une veuve que la mort de son mari
vient de priverà l'improviste de tout moyen d'ex-
istence, aussitôt une circulaire court los impri-
merics, une liste de souscription se forme, s'al-
longe, re remplit, so gonfle et se résout en une
somme assez ronde qui tombe inopinément dans
la main du pauvre diable Cela se fuit avec déli-
catesse; et souvent même la charité porte les ty-
pographes à venir au secours de personnes qui
ne sont pas de leur profession, »

C'est ainsi qu’ils sont appréciés en France, ot
c'est ainsi qu’ils le sont aussi en Canada.

L'idéo d'ouvrir un concours est excellente, et
Je reconnais bien là les fypos qui se distinguent
toujours en jotant la note intelligente dans toutes
les actions,

Il y a longtemps qu’il n'y a eu de concours de
co genre, ot cepondant l'un d'eux ent resté cé-
lèbro parmi nous, celui de 1871, qui out lieu à
l'ancienne salle Saint-Patrice, entre tous les com-
positeurs anglais et canadiens français, et_dont
sortit vainqueur un joune homme, M. Tris
Berthiaumo, alors à la Minerve, ot aujou d'hui
l’un des propriétaires du Monboæ IuLusTR£ et ii
recteur-gérunt do Ia Cie d'Emprimerie et Litho-
graphic Gebbardt-Berthinnme.

‘oubliez donc pas ni la date ni le lieu du con-
cours ot du pique nique. 

»
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—Peut-être ont-ils bien fait d'avoir été féroces,
La rage eût été courte et son trau«port banal ;
Muis Thorrible conquéte avec sea lois atroces,
Mais des Français marqués l’russieus à coupe de cross !
Peut-être ont-ils bien fait de nous faire ce mal !

Kt oe n'est pas ici ma douleur qui blasphèmie ;
Co n'est pas le soldat qui rive de combats ;
C'est mon suprême eapoir qui jette un cri suprême.
Oui, Lorrains que je pleure, Alsaciens que j'aime,
Nous ne marchous ici que pour aller là bas,

Et quel'idée en soit douce à votre souffrance,
—Bon pays de soldats, si fertile en heros,—
Vous restez bien Français, car vous wervez la France,
C'est daus votre prisou que naît sa délivrance,
C'est sou astre qui monte à travers vos barreaux.

Oui ! c'est vous quirendez une âme à la l’atrie,
Vous êtes son retour au devoir déserté,
C'est en vous qu'elle croit, c'est pour vous qu’elle prie.

C'eat à vous voir aniguer des coups quil'ont mueurtrie
Qu'elle a daus ses remords retrempé sa fierté.

Mais, fils du sol gaulois mis en terre prussienne,
--Kiranges exilés envahis par l'exil !--
Frères d'Alsace, et vous, frères de ls Lorraine,
Gardez-nous bien l'amour, gardez-leur bien la haitie ;
Vous êtes notre deuil, devenez leur péril !

Car rapide ou tardive, elle vieudra, notre heure.
Le Dieu, qui nous frappant ne nous a pas detruits,
Veut que ce peuple souffre, il ne veut pes qu'il meure ;
Et les larmes de sang que notre haine pleure,
Coulent, torrent sacre, jusqu'au cœur du l’ays !

Pari Drove.

- oh

LA DERNIÈRE LETTRE DE MONTCALM

Parmi les pièces qui forment la collection des
documents laissés par le chevalier de Lévis, s0
trouve le Journal de la campagne de l'année 1751.
Ce cahier, écrit d’une main étrangère, très belle
et très fine, se termine par le récit de la mort de
Montcalm et de la capitulation de Québec.
En voici quelques lignes qui contiennent des

détails inconnus:

+... Je restai quelque temps pour voir l'effet du
canon que nous avions «dirigé sur une colonne, lors-
qu'on vint me demander des inunitions pour Royal
Houssillon. J'y courus, toutes nos troupes étaient
alors arrivées. Je m'arrête un moment avec M. le
marquis de Montcaliu qui me dit:
Nous ne pouvons éviter le combat, l'ennemi se re-

tranche,il à déjà deux pièces de canon : si nous lui
donnons le temps de s'établir, nous ne pourronsjamais
l'attaquer avec l'espèce «de troupe que nous avons. Il
sjouta avec une espèce de saisissement :

Est-il ible que Bougainville n'entende pas cela!
Il me quitta sans me donner loptemps de lui répondre
autre chose, mais que nous étions bien petits........,

La dernière lettre de Montcalm à Lévis, ont lo
petit billet suivant, du 11 septembre, c'est-à-dire
deux jours avant la bataille où il trouva la mort.
Il s’y montre encore plein d'espérance.

Je réponds par celle-ci, mon cher chevalier, À la
lettre que vous m'avez écrite le 7. Je manquaile cour-
rier par faute de M. de Saint-Sauveur. Rien de nou-
veau sur l’article des vivres, pain et viande, mais
n'importe. L'Anylais restera-t-il jusqu'au ler novem-
dre, nous soutiendrons. J'ai l'honneur d'être avec une
sincère amitié, Monsieur, votre trés humble et tris
obéissant serviteur.

Monteaum.

La dernière lettre de ce volume est signée
Martel, garde-magasin dufroi, celui-là même qui
fut accusé avec Bigot et les sions ot condamné

ur préculat. Cette lettre dutéefdu 14 soptom-
re annonce à M. de Lévis la mort do Montcalm,

“ arrivée à cinq heures du matin, ” ce jour-là
même. Martel ajoute qu'il n ussisté à son der-
nier soupir, ayant passé ln nuit auprès de lui.

gop -

CAUSERIE POUR MADAME

. AITES-vous bon ménage, madame et char-
manto lectrice !
Je m'adresse là, il va sans dire, à cellos

do nos lectrices qui sont engagées dans
a les liens de l'hyménée.
Faites-vous donc bon ménage, madame ? J'es-

père et je souhaite sincèrement que votre réponse
soit affirmative.
Mais je veux cependant vous donnerquelques

conseils qui, si vous êtes heureuse on ménage,ci-

 

    

 

menteront encore votre bonheur—et, si celui-ci
commence à oscillor sur sa base, lo consolideront
et peut-être l'ompécheront de s’écrouler,

s meilleurs garants de la paix du ménage
sons certainement l'échange constant de bons
procédés entre los époux.
Lu plus élémentaire politesse exige, d'uillours,

quo le mari comme la femme no se parlent que
courtoikement, ot que leurs discussions ne dégé-
nérent jumais on disputes,
Sans doute, il est, dans lu vie à deux, mille ot

vin cas où le plus petit prétexte sort à discuter
longuement, parfois un pou vivement. Maisalors,
madame, évitez qu’un mot blessant ne vous
échappe, qui exaspète votre mari et ne fasse écla-
ter un orage terrible, dont les conséquences
peuvent être fatal au bonheur familial,
Certuinement, votro kexo vous autorise à récla-

mer do votre mari une plus grande déférence,
presque une obséquiosité qui vous est due — et
que ce mari lui-même ne songe pas, je pense, à
Vous contester.

Mais n’oubliez pus, aussi, qu’en ces jours do
lutte féroce, de struygle for life sans atténuation,
l'existence est hérixséo de difficultés exacorbantes
qui énervent l'homme, et quandil rentre au logis
conjugal, uprès "ne journée de labeur souvent
pénible—physiquement ou moralement —le ren-
dent parfois de méchanto humeur, dont vous au-
riez tort, madame, de lui savoir mauvais gré.
Le plus souvent il attend, cet homme maussade

et énervé, qu'une bonne parole de vous et une
caresse pour retrouver sa bonne humeur, en chas-
sunt loin de lui les préoccupations nombreuses
qui bouillonnent dans son corveau surmené.

Les fommes aiment les bonnes manières, les
gracicuses attentions —ct c'est de leur sexe char-
mant.

Mais, crovez-le bien, les hommes ne sont pas
inrensibles à ces mêmes attentions, dont ils sont
vedevables à l'épouse qui est l'ange du foyer—
l'ange de consolation et d'encouragement.

N'oubliez pas que rien de ce qui concerne le
bien de lu maison ne doit être conclu sans avoir
été discuté purles deux époux.
Deux avis valent certainement mieux qu’un

seul, n'est-ce pus — et C’est un moyen de dété-
rence, en même temps que de confiance et d'ami-
tié sincère que de discuter aiusi, à deux, tout ce
qui intéresse ln prospérité du ménage.
H n'ya guère à cela d'exceptions que pour les

petites questions de ménage, les détails d'inté-
rieur, qui sont du ressort de lu femmeet aux-
quelles lo mari n'entendrien ; et pourles affaires
qui constituent le travail du mari, auxquelles la
femmeest, lo plus souvent, étrangère.

C'est à tort, voyez-vous, madame, qu'on a dit
qu'il n’y a pas de bons ménages.

J'en connais, moi, et beaucoup. J'en sais aussi
qui, d'orageux, sont devenus très calme, très
unis—précisément parce que les deux époux se
sont pénétrés de tout ce que je viens de dire,
après avoir fait la douloureuse expérience du
mauvais ménage—le plus grand supplice de deux
êtres obligés de vivre côte à côte.

C'est pourquoi Je me suis permis, madame et
chère lectrice, de traiter cette question et de vous
donner des conseils—tout en souhaitant que vous
n’en ayez aucunement besoin.

PAUL l'ARGUENAY.

- te.

ÉTYMOLOGIE

RHODES

   

    
  SKF: INDARE, Pline et nombre d'autres auteurs

A 8 ont attribué l'origine do I'ile de Rhodes à
BRUne éruption sous-marine. Fllo a été

connue, duns l'antiquité, sous puedo
noms. Le premier quelle semble avoir

porté est Ophioussa serpent: A causedela grande
quantité de serpents qui s’y trouvaient. Kile
changes son nom d'Ophioussa en celui de Maca-
rin (bionhoureux). lle fut aussi appelée Tina-
cria à cause de su forme triangulaire ; Polagia
pour rappeler sn sortie du sein do ln mor; As-
torin pour indiquer sn beauté et l’éclut de son
atmosphère ; Acthrw ou Aithraia, poursignitier
ln pureté do l'air qui l’environnait ; Telchinis soit
en souvenirde ses/premiers habitants ; los Tolchi-

 

 

niens, soit parce que ses bois, seu montagnes et
res vallées lui cuxsent mérité d’être surnommé
l'enchanteresse.
Le dernier et seul nom qui lui soit resté,

Rhodes, vient également dos âgos très reculén.
Dos érudits en ont cherché l'étymologie dans le
mot roa, dont lex Grecs se servent pour désigner
la fleur du grenadier. Hs se sont appuyés sur ce
que los monnaies antiques de Rhodes portaient
une grenade à leurrevers. Un voyagour, M. Eu-
gène Flundin, auteur d’une « Histoire des cheva-
liers de Rhodes,» fait remarquer que cel em-
bléme fut conservé pur les chevaliers de Saint-
Jeun ; il ge retrouve mêlé aux armoieries des
grands maîtres, sur un écusson dont le champ
présente une racine avec des branches et des
feuilles de grenadiers qui on sortent. D'autres
font venir Rhodes de rodon (roses). En effet, l’île
de Rhodes à toujours été remarquable pur I'abon.
dance de ses roses,

I[EcTor SERVADEC.

- et.

LA CINQUANTAINE
(Voir gravure)

 

Cette gracieuse composition de M. Aimé Per-
ret, que nous reproduisons par la gravure, à
beaucoup uttiré l’attention des visiteurs du Salon
de cette année. Le tableau de M. Perret mérite
d'être loué sans réserve ; ses personnages bien
observés, bien assemblés, forment un groupe
charmant.

Rien n’est plus touchant, plus réconfortant que
le spectacle de vieillards heureux. Vivre comme
Philémon et Baucis, tel doit être le rêve de
chaque couple.

Les bons vieux époux nous rappollont toujours
cette charmante légende qu'on lit au bas d’un
croquis do ‘lavarni : «Les jeunes amoureux,ça
rit de nous, Françoise, dit l'octogénaire à sa
fomme ; ça rit de nous parce que nous nous
sommes tenu ce que ça so promet| »

D'où vient la coutume de la cinquantaine ?
Quelle est exactement l'origine de cet usage qui
se répand chez nous do célébrer les noces d’ar-
ger au bout de vingt-cinq années de mariage et
les noces d’or au bout de cinquante ?
On n’est pus exactoment fixé sur ce point, les

dictionnaires des vieilles coutumes sont mnets
sur co chapitre. Il est vrai que pour la cinquan-
taine du moins le fait est assez rare et n’a pu
préoccuperles historiens de nos mœurs,

- AGP-

CONNAISSANCES UTILES

Boisson rafraichissante.—Voici Ia composition
d'une boisson très employée en Russie et qui est
à la fois très salubre et très agréable. Faire
bouillir une poignée d'avoine dans une pinte
d'eau. La décoction faite, passez le liquide et
servez chaud avec du sucre ct quelques gouttes
‘de rhum. C'est un désaltérant précieux et un
cordial véritable, possédant un goût exquis.

 
tiâteaur Tures—lrenez une demi-livre d'a-

; mandes que vous pelez et pilez, une demi-livre
de sucre en poudre, 4 blancs d'œufs battus en
neige, Une cneillerée à café d’essence de vanille
ou d'eau de fleurs d'oranges. Faites une pâte,

‘feuilletée, bien mince ; étendez-là, coupez-là en
petits ronds à l’aide d’un potit verre ; mettez une
cuillerée de nuige sur chaque rond ; puis laissez-
les dans un four doux jusqu'à ce que les petits gâ-
teaux aient Uno couleur jaune.

Enlèvement dvs taches de boue sur les vêtements—
Les vêtements de laine ou de caoutchouc, lors-
qu'ils ont été tachés d'eau ot do boue, principale-
ment de la boue alcaline des grandes villes, con-
servent, même après l'action de la brosse et du
lavago. des maculatures blanchâtres du plus mau-
vais effet. Cos maculatures sont fort difficiles à
enlever, surtout lorsqu'il s'agit d'étoffes teintes
avec les couleurs d'oniline sulto-conjuguées, dont
l’emploi en teinture se généralise de plus en plus.
On les fera disparaître et l'on rendra toute sa
valeur à l'étotte en nettoyant ces taches avec de
l’eau fortement vinaigrée.
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Audaces furtuna jurat.

Vil

E Leroux, ce prétendu rival dont avaient
7€ parlé lox amis de Maurice, était un gros
5 gaillard, taillé en hercule, d'une désinvol-

ture commuue, pas désagréable de figure,
plein de prétentions, comme tous lev par-

venus, Mais pauvremont doué en fait de distine-
tion sociale 61 de facultés intellectuelles, absolu-
ment nul en fuit d'éducation, choses que pri.
saient fort Mme Millurd et sa fille.
Leroux ne pouvait donc compter sur les nym

pathies do ces dumes. Quant à M, Millurd, ii
partageait bien un peu les opinions de ea femme
et de su fille; mais, d'un autie côté, il avait un
amour excessif pour le positif, le matériel, Avec
l'argent, re divait-il, on vernit tellement les dé
fauts qu'ils disparaissent, ot puis argent est lu
première puissune du monde.

D'ailleurs, M. Millard avait quelques petites
obligations avec lo père de Leroux, qui lui avait,
en plusieurs circonstances, rendu de ces petits
services désintéressés qu'un ne saurait oublie
rans forfuice à l'honneur, à la recontiuissance, Or,
M. Millard adorait la reconnaissance, Bonne,
excellente note pour lui La reconnaissance est
une de ces perles sans prix qu'on ne trouve
que très rarement, même chez ceux qui se piquent
d'en avoir beaucoup.

Toutefois, il étaitimpossible de croire que M.
Millard violenté' jumuis les inclinations de va fille
qu il idolétrait.
Une fois, il avait donné quelqu’espérance au

père Leroux ; mais Eugénie n'avait pas été con-
sultée, non plus que Mmo Millard qui, certes,
avait bien lo droit de dire son mot duns l'affaire.
Le père Leroux avait fort amplitié les paroles

de M. Millard aup:ès de son cher Gustave qui, de
suite, prétentieux cormmmeil était, n’était cru cer-
tuin do réussir. Cependant, il n'avait encore fait
sucune tentativo directe. Malgré sa faconde or-
dinaire, il ne se sent it pas de forco à soutenir ses
prétentions. Mme Millard surtout, avec son grand
nir et res allures de grande damo, lui en impo.
sait. Seule avec Eugénie, peut-être eut-il ha-
sardé quelque chose. Ello était plus expansive
quo a mère, Mais il s'était aperçu et avait re-
marqué que, durant ses quelques visites, la mère
et la fille ne s'étaient pas laissées un instant, M
Millard leur avait dit un mot des intentions de
Gustave, qui n'avait souri ni a l'une ni A l'autre,
Elles avaient accueilli Leroux avec politosse,
mais avec touto réserve.
Néanmoins, Gustave avait compté avoc le

temps. Il aurait bien voulu brusquer lo dénoû-
ment; il avait même chargé son père de terminer
l'affaire avec M. Millard.
—Attends un peu, avait dit le bonhomme Le-

roux.
Et Gustavo attendait.

Vill

Nous l'avous déjà dit, Maurice no connaissait
pas d'oncle en Amérique sur lequel il pouvait
compter.

Mais, en revanche, il avait une vieille tante à

  

  

Montréal qui, à toute évontualité, pouvait lui
aplanic les voios ; non seulement les faciliter,
mais les semer de ces fleurs qui on embellissont
le parcours ct font cepérer une existence sinon
somptueuse, au moins relativement enviable.
Toutest relatif en ce mondo.

Mademoiselle Bérénice Félicité était une vieille
fille qui avait appris tous los désenchantements
(qu'on nous pardonne le moti de la femme déchue
et qui n'avait plus que les lubies inhérentes à son
âge de soixante-et-dix ans, Il y aurait bien des
pages à écrire sur les désillusions qui avaient
traverré, aigri le cœur de cotte femme, Mais
elle reulo pouvait soulever co voile mystérieux
qui cache sux profanes tous les secrets de lu vie
intime. Nous n'y toucherons pas.  

Mademoiselle Bérénice Félicité vivait dans un
coin perdu de la grande ville de Montréal, avec
une vieille gouvernante, qu’elle considérait comme
une rœur et qui s'appelait Mathurine.
Mathurine était du nombre de ces rares et dé-

Voués serviteurs dont In ruce &t presqu'éleinte.
File était, dans toutes les affaires domestiques,
l'alter ego de sn maîtresse. Quelquefois même,
dans les choses d'une importance majeure, celle-
ci consultait Muthurine.

Ces deux vieilles, duns l'opinion publique,
avaient uno grande réputation do saintes filles, et
cette réputation n'était pas tout à fuit usurpée.

L'intérieur de ces deux vieilles amies avait lu
régularité et Ia quiétude du cloître. A certaines
heures, cependant, quand il s'ugissait de ne pus
trop brusquer les convenunces et les exigences
monduines, on wo départissnit volontiorset de
bonne grâce de la réverité habituelle
Cur Mlle Bérénice Félivité, en son temps, avait

figuré avec avantage dans In belle et bonne so-
ciété ; elle on avuit conservé toutes les dél'ea
tesres ol lo décorum ; et elle »e plaisait, le eus
échéunt, à le munitester,

Mile Bérénice Félivité etait la sœur du père de
Muurice, dont elle était la marraine, Eile avait
entouré le berceau de cet enfant, qu’elle avait fait
chrétien, de toutes les sollicitudes possibles, Elle
l'uvait suivi dans le cours de son erfance uvec
une complaisance et une tendresse qui ne n'é-
tuient jumais démenties. Elle avait vieilli surles
progrès matériels et moraux de son adolescence,
La réparation, que plus tard les circonstances

avaient nécessitée, comme cela arrive dans toutes
les familles, n'avait pas diminué les profondes et
tendros sympathies que la tante avait mises dans
son Cœur pour ce neveu et filleul chéri.

En conséquence de cette séparation, les rela-
tions entre Maurice et sa tante avaient été moins
fréquentes Disons que Maurico les avait un
seu négligées : mais hôtous-nous d'ajouter que
aurice, dans son excellent cœur, avait toujours

conservé un souvenir idulâtre pour cette sœur
d'un père pareillemment vénéré jusqu'au culte.

Maurice, malgré ces petirs oublis momentanés,
coutumiers chez la jeunesse, avait toujours con
servé avec Un amour profondément senti les sou-
venirs intimes de la famille,

Kt Mlle Bérénice Félivité n'avait pas de doute,
d'illusion à cet égard.
De sorto que, malgré l'éloignement, la sépare

tion inévitables, causées par les nécessités de la
vie, l’atfection entre le neveu et la tante étaient
toujours aussi inaltérable que jamais.

Maurice, au moment d'aboider le côté le plus
sérieux do la vie, s’était dit que cette tante bien-
aimée pouvait être pourlui une précieuse co-opé-
ration.

IX

M, Millard avait bien rarement ces accès de
grande guité qui jettent dans le foyer domes.
tique une de ces lueurs rayonnantes, éblouis-
santes, qui illuminent la vie intérieure.
Mmo Millurd ot Eugénie étaient peu accoutu-

mées à cos éblouissements.
Ce matiu-la, M. Millard était tout simplement

radieux.
—Machère Eulalie, dit-il, tu vas préparer mu

malle ; je pars pour Montréal.
—L'idée de ce voyage l’est venuo bien vite.
—Oui, et tu mettrus dans mon sac de voyage

le catalogue de mon musée.
—Toujours cotto lubie !
—Tudis lubie, à ton aise ; mais n'oublie pas,

c’est de lu plus grande importance.
—On conçoit, dit Mme Millard avce le sourire

d'une fine et spirituelle ironie, quo le bonhomme
n'eut pus l'air de remarquer dans sa dignité d'an-
tiquaire.

—l‘ependant, reprit Mme Millard, serait-il
indiscret de te demander ce qui nécessite ce voy-
age à Montréal,

—Tiens, lis cette lettre, elle est de Monier; ce
cher ami, toujours dévoué à mes amours,
—À vos amours, dites-vous !

pinfoblp  (A susore)

LA FEMME CANADIENNE

Ainsi que nos lecteurs le savent déj, le concours de l’hono-

rable M. Mercier avait été fixé pour i mois de février et a été
remis pour les raisons que nous avons deju données.
M. Kemi Tremblay hous avait envoye alors le travail aui-

vant, qu’il à redemandé plus tard pour y faire quelques cor.
rections, et bien qu'il n'ait pas pris part au concours, nous
ctoyons devoir publi-r cet article tant & cause de ron impior-
tance que de ln manière retmarquable dont il est écrit.

Le sujet ent assez intéressant et surtout assez sérieux pour
‘que nou lecteurs apprécient à ua valeur ce nouveau portrait à
la plane.

Devise : Multum in parvo.

E peuplo cunadien-français est un peuple
p sentilhomme, a dit Stewart, un Anglais
$ qui savait ce qu'il disait Nous rommes
A trop polis pour le contredire, et nous

> 8vouons en toute sincérité que le suvoir-
vivre est un dos traits curactéri-tiques de notre
race, Si notre modestie souffie de cet aveu, con-
solons-nous à lu penrée que bon nombre de cri-
tiques, très mul renseignés, du reste. nous pro-
diguent les injures avec une profusionbien propre
À répoulre aux exigences de l'humilité la plus
difficile à satisfaire,
Nous avons cependant d'excellentes raisons

pour refuser de croire sur parole ceux qui, Lrop
aveugles pour nous voir tels que nous sommes,
tous représentent tels que leur stupide anti-
pathie nous conçoit Lu statistique des tri
bunaux correctionnels justifie l'ussertion de M.
Stewart ; elle établit, à Wen pus douter, que, si
nous contribuons pour notre bonne part à la cons-
truetion et à l'entretien des prisons, en général,
nous laissons à d’autres le soin de les habiter,
Co n'est pus que l'entrée de ces institutions

uous soit interdite ; mais nos traditions, nos
goûts, nos habitudes, nous en éloignent. Le Ca.
nadien a horreur de l'internement. IH lui faut les
jouissances paisibles de la vie de famille, et c'est
à la seule condition de les lui procurer qu'on lo
fuit consentir à devenir homme d'intérieur.

Nutre prison, à nous, c'est le foyer domestique,
où nous nous laissons enchaîner dans les liens
fleuris de l'amour et du devoir ; c'est le paradis
de Mahomet transporté surlu terre, avec la poly-
gamie en moins et avec cette autre différence,
toute à notre avantuge, que nos houris cana-
diennes sont infiniment supérieures aux oda-
lisques révées par le fondateurde l'islumisme.
Pour être interné dans ce lieu de délices, le

Canadien uffrontera les travaux lorcés à perpé-
tuité ; volontiers, il se condamnera lui même à
la réclusion pourvu qu'onlui permettre de choisir
son tourne-clef parmi les angéliques créatures
qui veulent bien dépouiller leurs ailes pour revê-
tir les dehors attruayants de l'épouse canadienne.

Si nos nationaux figurent en très petit nombre
à Saint-Vincent-de-Paul et autres lieux de déten-
tion, remercions-en les sémilluntes geôlières du
pénitencier conjugal, qui trouvent moyen d’é-
crouer lu plupart de nus mauvais sujets dans leur
excellente école de réforme, et qui savent manier
leur trousseau de façon à empêcherles détenus
de prendre lu clef des champs.

Le besvin d'aimer et d'être nimé fait souvent
d'excellents citoyens de ceux que la crainte des
punitions légales ne saurait retenir dans les
bornes du devoir. Nos Canadiennes n’ignorent
pas cette disposition particulière de notre carac-
tère national. Elles ont le sentiment de leur
puissance, et leur tendresse affectueuse nous
maintient dans lu bonne voie bien plus "ârement
que la rigueur des lois ne pourrait le faire,

Cetto politesse innée, ce tuct exquis que l'é-
tranger admire en nous, nous les devons à la su-
lutaire influence exercée de tout temps sur nos
mœurs par la femme can: dienne, Ces qualités
ne sont pus l'apanage exclusif de nos salons avis-
tocratiques. Si elles étaient baunies du reste de
lu terre, on les retrouverait duns la modeste de-
moeuro de l'habitant canadien.
Le soin méticuloux que les fondateurs do lu

colonie française du Canada ont apporté dans le
choix des compagnes destinées aux hardis défri-
chours de notre nol, est l'une des causes qui ont
contribué le plus puissamment à nous trans-
mettre ces traditions d'honnêteté, ce sentiment
des convenauces s1 hautement appréciés parl'ob-
servateur impartial,
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Dès l'origine de la colonie, on s'empressa de
fonder des couvents où la plupart des jounes
Canadiennes de l'époque reçurent une excellent
éducation. En retournant dans leurs familles,
elles y apportèrent ce cachet do distinction qui
dénote la femme bien élovée, co parfum de vortu
qui s'exhale de lu femme pieuse. Devenuos mères
à leur tour, elles servaient de modèles aux futures
épouses de lours fils, tempéraient, par leur dou-
ceur et parl'aménité de leurs manières, le sans.
gêne un peu trop débraillé, la brusquerie un peu
trop égrillarde, les allures un peu trop gauloisos |
des rudes conquérants de la forêt.
Les rapports sociaux entre les colons étaient

très fréquents, grâce à l'heureuso idéo que l’on
avait eue d'écholonnerles habitations par rangs|
doubles, afin de permettre aux cultivateurs de se
prêter mutuellement l'appui de leurs bras pour
résister aux fréquentes attaques des Sauvages.
Le respect que la femme canadienne savait ins-
pirer à Lous ses voisins, outpour effet de polir un
peu la rude-ro habituelle de ces hmmes intré-
pides, à la fois soldats, marins, coureurs de bois
ot défricheurs,
Ces natures ardentes, que les dangers, les fa-

tigues et les intempéries n’avaient pu dompter,
subissnient le charme irrésistible de cot être déli-
cat. doué de ln science intuitive de tou. les
moyens propres à relever le niveau moral de
l’homme. Elles se sentaient subjugées par cet
ange du foyer. gardien de l'honneurde lafamille,
rylphe gracieux, pétri d'idéal, poétisant tout ce
qui gravite dans sa sphère d'attraction et faisant
rayonner de toutes parts les efflnves magnétiques
qui s’échappent de sa séduisante personne.
De peur qu'on ne me soupçonne de me laisser

emporter moi-même par l'enthousiasme que ma
joiie compatriote à su m'inspirer, je vais citer
quelques faits historiques propres à fuire res-ortir
la vérité de ce que j'uttivme : En 1640, il n'yavait
que soixante-quatre ménages dans lu colonie. Ce
premier noyau, contenant le germe d'où devait
sortir notre nationalité, avait été recruté avec un
soin tout particulier. L'insistance des religieux
et des fonctionnaires civils à n’admettre que des
immigrants respectables est démontiée par tous
le- écrits au temps. De 1642 à 1653, il est venu
trés peu de femmes duns le pays. En 1654, le
Père Le Mercier écrit ce qui suit:

La reine a envoyé en Canada quelque nombre de
filles fort ll nnêtes, tirées des maisons d'honneur; on!
n'en reçoit pas d'autres dans cette nouvelle peu-
plade .....
écoulés sans que le maitre des hautes œuvres, qui
était en ce pays là, ait fait aucun acte de son métier,
excepté sur ceux vilaines que l'on bannit après avoir
été fustigées.

L'abbé Ferland constate que, de 1621 à 1661,
sur six cent soixante-et quatorze baptêmes ins-
crits dans les registres de Québec, on ne compte
qu’an seul enfant illégitime; de 1661 à 1690.il
n'y a qu'un seul enfunt né de parents inconnus,
soit deux seulement en soixante-et-nouf ans; et
cela parmi une population de soldats, de marins,
de colons et de voyageurs. Sulte afflrme que
dans le gouvernement de Trois-Rivières, où il y
avait autant d’enfunts que duns le district de
Québec, les registres ne mentionnent pas un seul
enfant naturel, de 1634 4 1665. Le même auteur
ajoute que les nombreux documents qui ex-
pliquentl’origine de Montréal, mettent hors de
doute ls moralité de ses colons.

Le clergé, écrit (larneau, à exercé une grande influ-
ence sur le choix «les émigrés. Si nous n'en avions
pas d'autres témoignages.ous pourrions le présumer
sur quelques circonstances dont la signification ne
peutêtre «louteuse. Une entre autres : le choix d'é-
pouses fort jeunes, dont l'âge répondit «le l'innocence
et de la vertu, se fuisait -ans doute d'après une idée
qui tenait bien plus de la religion que de la politique.

En 1654,ls sœur Bourgevis se plaint de ce que
les filles du roi, envoyées au Canada poury être
mariées, sont trop délicatement élevées pour les
travaux et le climat de la colonie. Ces filles du
roi n'étaient pourtant pas des princesses, ce lout
je suis tenté de les féliciter ; c'étaient tout sun-
plement des filles de parents morts pauvres au
service de l'Etat. Plusieurs d'entre elles avaient
été élevées à l'Hôpital Général de Paris. Pres jue
toutes sont venues de 1665 à 1675. Quolques-
unes provenaient de familles d'officiers, qui leur
avaient procuré une bonne instruction.

J'ai lassurance que dix huit ans se sont|

LE MONDE ILLUSTRE

: En 1658, trente-deux filles, envoyées par les
Sulpiciens, furent confiées aux soins de la scour
Bourgeois on attendant des maris, qui probable-
ment no tardèrent pas à se présenter. La bonne
religieuse en reçut encore onze en 1672 et plu.
sieurs autres en 1674.

En 1670, Colbert pria M de Harlay, arche-
vêque de Rouen, de fairo choisir, par chaque curé
de trente à quarante paroisses des envirous de tn
ville, une ou deuxfilles pour les envoyor en Ca-
nada, Talon écrit on 1667 :

On nous a envoyé de Dieppe quatre-vingt-quatre
jeunesfilles, et vingt cinq de la Rochelle, dont quinze
à vingt d'assez bymne- familles. I'lusieurs sont de
vérit «bles damoiselles et passablement bien élevées.

Lu colonie reçut en outre plusieurs contin-
gents plus nombreux ; le dernier dontil est fuit
mention date de 1672,

En 1653, il y avait quaranto-six fumilles dans
(l'île de Montréal, Elles occupnient quarante
maisons, dans lesquelles on avait pratiqué des
| meurtrières, afin de permettre aux habitants de
se défendre contre les attaques incessantes des
|Troquois. Dans ces citadelles de famille, nos
“aieules s'aguerrisenient et puisaiont ce courage
au-dessus de leur sexe qui a produit los héroïnes
dont nous vénérons la mémoire.
La première dont les historiens nous racontent
la proucrse, est Barbe Poisson, épouse de tiabriel

; Duclos de Celles, qui, en 1660, était l’un des
rares habitants de Montréal. Un beau jour, alle

| s'aperçoit que les travailleurs des champs vien-
nent d'être surpris par los Sauvages. Au lieu

| de tomber en syncope, ainsi qu'elle en avait le
droit, elle s'élunce bravement au dehors et va

| porter aux vaillants défricheurs les fusils dont ils
ont besoin pourre défendre,

| Dix ans après, c'était Mme La Tourqui, à lu
‘tête d'une poignée de soldats, défendait le fort
Saint-Jean contre C'harnisay. D'abord repoussé
“avec perte, celui-ci revient biontôt à la charge.
l’endant trois jours. sos efforts viennent se briser

i contre In résistance opiniâtre de In vaillante pe-
i tite troupe, à laquelle Mme La Tour communique
| sa courageuse ardour. Grâce à la trahison, il
:s'introduit furtivement dana la place; Mme La
Tour, réfugiée dans une partie du fort, od elle
peut encore se défendre,l’oblige à lui accorder

“les conditions qu’elle demande, Honteux d'avoir
été battu par une troupe ~i pou nombreuse,il se
vengea de l'humiliation qu'il avait subie en fai.
“sant pendre toute la garnison sous los yeux de
Mme La Tour, qui dut assister, la corde au cou.
à cette sanglante exécution.

En 1540, Mme de Verchères, se trouvant pres-
ue seule au fort qui portait le noma de sa famille,

I ne vit attaquée par un nombreux parti d’Iroquois.
| Déjà l’ennemi escaladait les palissades, lorsqu'elle
s'apergut de ra présence. Quelques coups de fu-

: sils le chassèrent d'abord ; mais il revint plu-
sieurs fois à In charge uttint le fort bloqué pon-
dant doux jours, Mme de Verchères se montrait
toujours sur les remparts, et les Sauvages, ne
voyant qu'une femme, donnèrent l'assaut à plu-
sieurs reprises. Enfin, constatant l’inutilité de

Ç leurs efforts, ils durent battre en retraite, vaineus
parle courage béroïque d'une femme.

Deux ans après, Mlle de Verchères, à poine
âgée de quatorze ans et fill de la précédente,
défend le même fort contre un nouveau parti
*d'Iroquois, beaucoup plus nombreux. Ces bar-
bares s'étaient emparés des hommes, qu'ils
avaient trouvés occupés aux travaux des champs
et les avaient solidement garottés. Comme ils
s'acheminaient vers le fort, ils virent Mlle de

| Verchéres, qui en était éloignée d’environ deux
| cents pas. Ellu re snuve ; il la poursuivent, L'un
d'eux saisit le mouchoir qu’elle porte au cou;
elle détache son fichu, le lui laisse entre les mains,
entre dans le fort et lui ferme la perte an nez Il
n'y avait dans l'enceinte qu'un jeune soldat et
quelques femmes qui, voyant leurs maris garot-
té«, poussent de grun-ls cris. La jeune guerrière
enferme cos femmes, tire le canon, change d ha-
bits, se montre à plusieurs endroits de fagon à
faire croire aux Sauvages que la place est gardée,
tue plusieurs [roquois qui escaludaient la palis-
sudo et force entin les assaillants à se retirer.

De pareils actes d'héroïsme n’ont pas besoin de
commentaires ; de tels faite on disent plus que  

| les paroles les plus éloquentes. Ce qui précède
démontre In parfaite moralité, le courage imper-
turbablo des premières Canadiennes ; consultons
encore l'histoire qui va nous renseigner sur le
degré d'instruction de nos vénérables aieules :

Dès 1653, ls mère Marie do I'Incarnation dé-
clarait qu'au cas où les religieuses venues de
Franco eussent désiré y retourner, les sœurs éle-
véos dans le pays auraient pu, à elles seules,
maintenir l'institution. La même année, elle
écrivait que “ Mmedela Peltrie se proposait de
faire ramasser quelques pauvres filles françaises
(lisez canadiennes) dans les établissements écar-
tés, afin de leur procurer l'éducation qu’elles ne
pouvaient recevoir dans leur éloignement.” La
même religieuse, parlant des filles canadiennes,
écrit en 1053: ‘On nous les donne presque
toutes, co qui est un gain inestimable pour le
ays.” En 1654, ello déclare que les Français
eur amènent leurs filles de plus do soixante
lieues. Plus loin, elle dit : ‘“ On nous donne plu-
sieurs filles françaises pourl'entretien desquelles
les parents ne peuvent fournir que peu de chose
ou rien du tout.” A Montréal, l'éducation des
filles ne coûtait rien aux particuliers.
Sous la dominationfrançaise,les femmes étaient

beaucoup plus instruites que les hommes, Cepen-
dant, Garneau observe qu'un grand nombre de
contrats de mariage portent la signature des
époux et des parents, preuve que l'instruction
était beaucoup plus répandue parmi les nouveaux
colons qu'on ne le croit généralement.
La mère de l'Incarnation, Mlle Mance et la

sœur Bourgoois avaient compris la nécessité
d'instruire ln femme canadienne. “ Elles voyaient,
dit avec raison Bonjamin Salte, que le beau eexo
serait un jour le rempart moral du Canada.”

Dès 1644, les sœurs de la Congrégation, ensei-
gnaient à Trois-Rivières à lu Pointe-aux-Trembles
de Montréal. à Lachine et même à la Baie Saint-
Paul, en bus de Québec. En 166%, la mère de
l'Incarnation écrit :

Nous avons tous les jours sept religieuses de chœur
employées à l'instruction des filles françaises, sans y
comprendre deux sœurs converses qui sont pourl'ex-
térieur. “ L'on est fort soigneux en ce pays de faire
instruire lesfilles françaises.”

Pio:re Boucher écrivait en 1663:

Il y & un monastère d'Ursulines qui instruisent
* toutes les petites filles.” ce qui fait beaucoup de
bien au pays.

Ce que Boucheruffirine ici ressort évidemment
des autres témoignages que nous avons cités. En
effet, si l'on tient compte de In faiblesse numé-
rique de la population féminine, de la distance
qui séparait alors les divers établissements, du
fait que tous les centres un peu importants
avaient leurs écoles conduites par les religieuses,
et fréquentéos par un nombre relativement con-
sidérable de jeunes canadiennes, on est pou sur-
pris de voir un chroniqueur du temps proclamer
que toutes les petites filles étaient instruites par
les roligieuscs.
Lorsque la population commengs à se malti-

plier, l'élan était donné. “ Les premiers art i-
vants, dit Sulte, exercérent une grande influence
sur ceux qui les suivirent : leurs habitudes, leurs
mœurs, leur accent, ont prévalu ” Le même au-
teur dit aussi que bien des mères de familles,
instruites par les sœurs de ls Congrégation, se
sont faites les institutrices de leurs enfants.” M.
Guillaume Lévesque écrivait en 1848 :

11 est un autre avantage qui répand le charme sur
notre existence de tous les jours, qui fait des Cana-
diens de la campagne un peuple poli, un peuple bien
élevé : c’est celui de voir la femme mêlée en tous
temps à la socièté des hommes, de la voir dirigeant
.a conversation, répandant ls douceur et I'aménité
dans nos mœurs ; et cela est encore dû à nos rels-
tions de voisinage. à cette facilité de communications
qui permet à chaque Canadien de pénétrer dans la
famille «le son voisin, à sa femme, à sa fille, d'y ren-
contrer la femme et la fille «le son voisin, et de s'ins-
pirer tous ensemble «le leur douceur, de leur grâce et
de leur beauté, et de réfléchir ces impressions si
tendres dans tous les faits de la vie.

Inutile de multiplier les preuves : en voilà as-
sez pour établir que notre aieule canadienne était,
sous le rapport de l'instruction, de beaucoup su-
périeure la paysanne ordinaire, qu'elle possé-
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dait toutes les qualités requises pour
transmettre à ses descendants ce ton
de bonne compagnie qui distingue
notre peuple. moralité reconnue
des femmes venues de France dès
l'origine de la colonie, les bons ex-
emples qu'elles ont données à lours
filles, les principes de sagosse ineul-
ués à ces dernières par les dévouées
ondatrices de nos couvents, les actes
de courage par losquols la femme
canadienne s'est signalée pendant la
période héroïque de notre histoire,
devaient nécessairement produire
d'excellents résultats. Lu femme cn-
nadienne est restée ce qu'elle était
autrefois : intelligente, généreuse,
aimante et dévouée jusqu'à l’abnégu-
tion. Ces qualités, que lui ont le
guéos ses devancières, constituent lo
lus bel héritage nobiliaire qu’une
emme puisse désirer, Notre gentille
compatriote est d'autant plus cana
dienne qu’elle les possède à un plus
haut degré

C'estelle qui nous à imprimé notre
caractère national. Sa foecondité pro-
verbiale nous & rendus assz forts
pour réclamer notre place au soleil ;
S0n Courage nous a soutenus dan-
toutes nos luttes ; son exemplo et sex
consoils nous ont retenus dus ler
bornes du devoir; la distinction de
ses manières a poli nos mœurs; »u
piété entretient en nous le sentimen’
religieux : sa bienveil ante charité
nous vend équitables et fait que |in-
justice nous révolte ; entin, l'iunour
qu'elle sait nous inspirer, nous oblige
à fuire tous nos efforts pour nous
rendre dignes d'elle.
Tous nos hommes marquants sont

aiguillonnés par te désir de lui pluire
("ost d'ordinaire à lu flamme bril-
lante,jaillissant de la prunclle de au
concitoyenne, que le poète canadien
allume l'étincolle du feu sacré qui le
consume. Nos guerriers se sont cou-
verts de gloire pour la protéger;
l'écrivain a la prétention de l'inté-
resser ; l'orateur n’égosille à procla-
mer sa grâce et l'historien lui rend
hommage. Qu'elle vive # jamais
dane la mémoire et dans les cœurs
des Canadieus, qui lui doivent tout:
amour, bonheur, noblesse de curne-
ractère, honneur, patrie, vigueur,
santé, savoir-vivre et dignité natio-
nalo 1 Qu'une postérité no:nbreune,
vaillante et bien élevée, trunsmetie
aux générations futures, avee la pu-
reté de son sang, l'héritage de sos
vertus | Que, d'âge en âge, nes des-
cendants répètent, avec autant d'or-
ucil et d'onthousiaæsme que je le
ance, en terminant, ce cri du cœur
de tout bon Canadien:

VIVE LA CANADIENNE !

COMailsD
Ottawa, jenvier 1888.

-

CHOSES ET AUTRES
 

—Lorsque voug donnez un vieux vé-
tement aux pauvres, raccommadez-le
avec soin, comme si vous deviez vous
en servir vous-même.

—Oncause da duel. “ Et vons, doc-
teur, vous êtes-vous jamais battu ?"-
“ Moi, jamais. Pourquoi faire ? Quelle
émotion voulez vous que ça mo donne
de tuer un homme ? ”

UN VIEUX MONUMENT. —La } lus vieille
cathédrale des Etats Unis est colle de
Baltimore. Mgr Carroll en a posé la
pierre angulaire le 7 juillot 1786. Le site
sur lequel elle est bâtie à servi de cam-  

pement À une partie des troupes fran-
Çaises, sous los ordres du comte de Ko
chambeau. Après Is reddition de York-
Town, ce corps de troupes hivouaqua
sur ce terrsiu jusqu'à la th de la guerre

de l'Indépendance. Quinze années ont
êté employées à l'érection de cet édi-
fice. qui ost un des plus beaux manu-
ments des Etats-Unis.

—Pendant que le général Moreau
était aux Etats Unis, il lui arriva une
assez plaisante méprise. Il assistait à un
concert où l’on chantait un chœur, dont
le refrain était : To morrow, to morrow
(demain, demain). Connaissant trés im
rarfuitement lu langue anglu se, il se
figura qu'on xecutait une cantate et sou
honneur et crut entendre : To Moreau
(à Moreau. Chaque fois que revenait le
refrain, il se lévait et saluait à la ronde
de son geste le plis gracieux, au gratdl
ébahissement du public, qui n'y pouvait
rien comprendre.

UNE CURE CHRTAINE DE L'amour,—Pre-
nez 12 onces de Mépris, une livre de
Résolutions et deux grains de Sens Con-
mun, deux on ‘es d'Expérience, un gros
brin de Temps ct trois gallons "Ean,
rafraîchissement de Considération. Pla
cezces ingrédients surla gentille flame
de l'amour, bras ezles avec une cuillé-
rée de Mélancolie, mettez-les dans le
fond de votre cœur, fermez avec un
bouchon d'une Conscience pure, laissez
li.et vous serez bientôt tranquille et
teventt à vos sens,

CE QU'ELLE FAIT ET CE QU'ELLE NE FAIT
vas.— l'ivresse ne fait junsais remporter
«de victoire, elle en a fait perdre : elle
na jamais prévenu de naufrage. elle en
à souvent causé. Lu boisson conduit des
milliers de créatures humaines à Lu mi
sive, pas Une u la fortune : elle à dé-
trait de- milliers de santés et n'en a pas
aifermi une seule ; elle à raccourci des
milliers d'existences et n'en a pus al-
longé une seule : elle à perdu des mil-
liers d'ânes, et n'en à jam dis sauvé une.
Jamais ferme nest devenue meilleure
pour s'être mise n° boire, combien sont
devenues pires ? Jamais tils, en s'adon-
nant à l’eau-de-vie, n'est deventt plus
tendre pour ses parents, combien le
sont devenus moins, combien en sout
devenus la honte et la plaie ?

LE Witisky.—Cette liqueur infernale
fut découverte dans l'Inde. Elle fut in-
troduite en Europe en 1150,et 1 Irlande
fut le premier pays favorisé de cette
boisson, qui servit d'abord comme mé-
decine. Dans le livre rouge de Oscary,
un ouvrage datent du XIVesiècle, l'on
trouvela formule pour la fabrication du
usquebany, du aqua vite, qui servait
comme pévacée pour toutes les malu-
dies. 1e mot usquebang vient de Colte,
et les savants s'accordent à dire que
c'est l'origine du nom Whisky. Les
Ecossais en fabriquèrent d'abore avec
de l'orge, et ce n'est queplus tard qu'on
employa le mais. En France, le whisky
est à peu près inconnu ; mais dans les
Etats Unis et le Canada, malheureuse-
Iment, son Usage n'est quetrop répandu.
Quand il est vieux, son usage ne nuit
que légérement à la santé : mais avec
toutes les falsifications employées dans
sa fabrique, it forme un poison qui rend
un homme fou et est plus terrible que
l'absinthe, cette liqueur aux yeux verts,
vommedit un poète.

 

VICTOR ROY,
ARCHITECTE

No 286, rue Saint- Jacnues. Montras)

Une offte extraordinaire a tous ceux
qui désire de l'emploi

 

Nous avons besoin d'ageuts actifs et cuer-
giques dans tous les comtes des Etats-Unis et du
Canada, pour vetrdre un article breveté, (qui
ossède de grauds murites) sur ses merites,
’u article ayant une grande vente, rapportant
lus que 100pour ceut de profit, n'ayant pus
le compétition, et pourla vente duquell'agent

est protégé d'une waniors exclusive que nous
douvons pour chaque coute qu'il obtient de
uous, Avec tous ces avantages et par le fait
môme que c'est un article qui peut être veudu  

à tous les propriétaires de inaisons, il ne werait
peut-être pus nécessaire de faire une offre ectra-
ordinaire à nos ageuts pour en obtenir de bous
de suite, mois nous avous résolu d'agir de la
sorte, afin de montrer nou-weulement notre
confiance dans les mérites de notre invention,
ais dans la stabilité pour aucun agent qui en
pousséra ln vente avec énergie. Nos agents

‘ ds travaillent maintenant gagnent de 8150 à
OOpar mois au-dessus de leurs dé

ceci nous encourage à faire notre of
ceux qui u'out pas d'emploi,
Tout agent qui voudrait donner un essai de

trente jours à nou affaires et ne réussira pas
faire $100 AU DResUs DE TOUTE sEs DE-

PENSES, pourra nous renvoyer tout ce qu’il
n'aura pas vendu et nous lui remettrons l'ar-
Keut qu'il à payé pour. Il n’y a personne qui
emploie des agents qui ait osé faire detels of-
fres, et nous ne le ferions pas, si nous savions
que nous avons des agents qui fout le double
dececi. Nos grauds circulaires descriptifs ex-
pliquent notre offre au long et nous désirous
euvoyer ceux-ci à tous ceux qui sout sans em-
ploi et qui nous enverront trois timbres de le
pour fruis de poste. Envoyez de suite et re-
tenez l'agence en bon temps pour les affaires
et mettez-votis à l’œuvre dans les conditiors
nommées dans notre offre extraordinaire.

NATIONAL NOVELTY Co.,
514, Smithtield St, Pittaburg, l’a

Ne paye done pas double Prix
EN ACHETANT

nines, et
à tous

A LA SEMAINE

 

Allez au Magasin Central de Porcelaine et
vous acheter z à des conditions de paiements
trrz avantageax où moitie prix pour argent
comptant.

N'oubliez pas que je puis vendre nu belle
Lampe i stispension en cuiv € pour 82.25.
Mos services à souper (44 morceaux’ se ven.

dent rapidement,

AU

CENTRALCHINA HALL

L.Deneau
2023, RUE NOTRE-DAME

 

Voier le véritable JL El, Racicot, inven:
tour, proprietaire et manufactarier dos cee
lebtes Remèdes Sauvages 1434, rae Notre
Dame, à l'enserne di sauvage.

Montre1, $ quai,

CERTIFICAT, —— Mot, soussigne je certiti-
que peudaæut 6 mois j'ai ete nue ade d'une de
wangvaison et darthes aux bris d'une sonf-
france tertilble, j'ui eté guert par les resuèdos
de dE 1, Racteot, proprietaire et fabricant
“de remèdes sauvages, datx l'espace de trois se-

naines, at No. 1434, ru - Notre-Dauue, a l'en-
signe du sauvage,

ARTHUR LAFKRRU KE. typographe.
No 11, St-Etienne, CoteauSt Louis.

Vous tronverez les mêmes remèdes au No
25, rue Saint-Joseph, Queber, et au No 9, rue
Dupout, Sherb x  

Avis aux commerçants et àla bourgeoisie
Urmportez vos vins vous-mêmes (4 et 6

mois de crédit)

La maison MALVEZIN & Cie, de Bor-
“eaux (Francé), offre à des prix exceptionnels
les vins des meilleurs crus du Médoc, dont le
pureté aussi bien que L'origine sont garantis.
V1Nu.—Vius rouges ou blancs depuis $1 le

gallon (en thts de 12,25 ou 50 gallons.
CHATEAU PICOURNEAU recommandé sux ama-
teurs pour son délicieux bouquet, son parfum
délicat (8 médailles d'or aux diverwu exposi-
tions européennes) depuis 1.50 ie gal., suivant
âge, où encaisses de

GuANDs CrUs DU Mévpoc (vins très
vieux), dont l’unage est recommandé sux per-
sounes faibles ou maladives, depuis $1.75 la
gul. où en caisse,

BoUkGouNEs si renommés du Clos des
Moines (monopole de Ia maison Malvezin),
depuis $1.75 le fat. Ou en caisse,
ALICANTE, Porro, XkRks, MALAGA, Ma

dère, Muscat, Marsala, Pajorite, Tockey,
Malvoisie, en petits füte d'origine, de 5 à 7
gal. depuis #2,50 le gal.—Les célèbres Cham-

nes don Juun et Crémne de Îtose du Château
e Pékin, marque III, K. Mercier, (Epernay)

marque préferée par toute l'aristocratie fran-
çaise, Ge la Grande-Bretagne et des Indes,
depuis $12 Lu camer.

SNeirirteux —Rhum blanc de Java en cru-
chon d'un à gullon, Cognacs et tin Cham.
pagne, depuis 8.25 le gallon en petits fits
ou bouteilles,
FONTAINE KICHELIEU, — Magnitique fon-

taine en porcelaine décorce, sortant des usines
de la maison Vieillard & Cie, de Paris. Splen-
dide ornement pour bar, salle à manger, etc.
La fontaine contenant vingt litres de vins
d’Espagne, thuou tout autre liqueur au
choix, 18 dollars.
Urdres respectueusement sollicites, promyp-

tement exécutes et echantillons envoyés sur
deruande.

A BERIN,

AGENT GENERAL P UR LE CANADA

243, KUL ST-ANTOINE
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UERIT 1a _ prostration nerveuse, le mai

o téte nerve x, la neévraigic, la
aiblesse nerveuse,les muadics
d'estomac et du foie, le rhuma-
tisme la dyspepsie et toutes les

\ maladies do rognons.
N J CSE

NERFS FAIBLES
Lu Céiert Comvosé pe PAINE est un tonique
pourles nets qui ne faille jamais. II contient
dn Célen et du Coca, ces stumu'ants sm merverl-
teux et guént rapidement tous les désordres
nerveux.

LE RHUMATISME
La (Et tkt Comrosé DE PAINE purifie le sang, 11
chasse l’acide lactique qui cause le Rhumatisme
etretablit en une condition samture les organes
generateurs du sang. C’estie veritable remède
pour le rhumatisme.

MALADIES DES ROGNONS
Le CELERE Composé pe PAINE méne prompte-
ment le foie et ies rognons dans un état de santé
partite Cette puissance curative combinée
avec ses toniques pour les nerfs, en fut le meil-
leur remède pour toutes les maladies des rognons.

LA DYSPEPSIE
Im Crrerrd coupesne Pair fortifie I'estomac

et tramprulise les nerfs des organes digests,
C'est pour cela qu'il guént même les plus mau-
vais cus de dyspepsie.

LA CONSTIPATION
Le Cerin Composk pu PAINE d'est pas un Ca-
tharunque © etunlaxauf, donnant uae action
facile ct natute:le aux intesuns =la regulante
arrive sûrement Lorsqu'urt en fait usage

Lu remide est revommandé par les hommes
d'ailiures et de profession. Envoyez

chercher un livre.

  

Prix $1.00 Vendu par les pharmaciens

WELLS, RICHARDSON & CIE, Prop,
MONTREAL. QUERBC.
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RECREATIONS DE LA FAMILLE
No 407.--PhonL£me

Uu pure passède une terre de 400 arpeuts,
dont forme représente un carré. ll veut
garder pour lui un morceuu de terre de cent
arpents de superticie, dout la formp est aussi
uu carré, et douner le reste à sesquatre file,
tusis chacun de ves file duit avoir Un morceau
de terre égal à celui de ses autres frères, de
plus ces quatre derniers morceaux doivent
avoir la même forme.
Comment ferez-vous pour diviser la terre

lou toutes oes conditions !

No 408.—Enioux

En murmurant je me déroule
Sur un tapis de sable fin,
Ou bien, j'émerveille la foule,
Sitôt que je quitte l’écrin.
La champêtre et sunple nature,
Dès le principe est mon decor;
Ailleurs, merveilleuse parure,
On m'évalue au poids de Vor,
Combien de fois, de la musette,
N'ai-je point entendu les airs ‘
Complément de riche toilette,
Ou m'admet aux bals, aux concerts.
Sous «es lustres je brille,
Même otunt de mauvais aloi ;
Te semblé-je d'humeur trauquille,
Davautage redoute-imoi. -

SOLUTIONS:
Nou 404.—16 barils.
No 405,—Les mots sout : Eclaire -Claire.
No 406. — Le mot est : Sang-lier.

ONT DEVINE
1, D. Gaguon, Mile Flore Hurtutise, Hen

Harry, Mile |. Arcaud, Chasles Landry. O.
Dupuis, Quebec ; |. Alanue, Joseph Morin,
Mile C. Auger, Montréal ; & Francœur, St-

Jean ; B. Tougas, Lachiue : A. Giavel, St-
Komuald ; Alt. Legault, J, E. Pepin, Ste-Cu
négonde ; 1s. P. C. Charlebois, Ottawa: F.
X. L'Heureux, Mme Frédéric Juueau, Adé-

liza Bolduc, Québec; LU. Renaud, New.
York ; L. U. b., Ste-Julie de Somerset.

s@- Abonnez-vous au MONDE

ILLUSTRE,le plus complet et le

meilleur marché desjournaux lit-

téraires du Canada.

La paralysie Talnone
Bedford, 10 juin 1388.

Ci b'Eat DE SAINT-LÉoN, Moutréal.

J'ai souffert de la diphthérie à untel point

que mes membres étaient presque paralysés

et j'avais beaucoup «de difficulté à mme remuer,

wême à l’aide de deux cannes. J'ai fait usage

de I' Eau de St-Léon et je puis maintenant
braudir une hache où une fauvcille aussi facile-

ment qu'un autre et c'est l'Eau de St-Leon
qui m'a guéri, je suis certain,

Bien à vous,
W. L. BAILEY,

  

 

LA CIV. IPEAUDE SAINT LEON

54, CARRE VICTORIA

A. POULIN, gérant, Montréal
Téléphone 1432

Htablie en 1870.

 

Nous avons le plaisir d'an-
noncer que nous avons tou-

Bhs jours en iagasin les articles
BN suivants :

ll Les triples extraits culi-
uaires conceutres de JUNAn

Huile de Castor en bou-
teilles de toutes grandeurs.

M Moutarde Française, Glv-
cerine, Collefortes.
Huile d'Olive en 4 pants

prntes et pots.
Huile de Fae dde M- Par,

ete, ote

HENRI JONAS & Ce
10-RUE DE BRESOLES-10

(saTissus Ds ser ns) MONTREAL
pate ne ; : y

Tlostrated Days’ Doings, Samet:
à New-York, contenant 16 pages, out 12 de

ravures à sensation, de sport et de théâtre.

Ce journal est envoyé à n'importe qu'elle

 

adresse pendant 13 semaines 1. Ric

K. Fox.éditeur-propriétaire, din square.

New.Y

ETEITRI LARIXN,
PHOTOGRAPHE

18—RUE SAINT-LAURENT-—18
MONTREAL

VALEUREXTRA
Chemises en batiste nouveaux demins, $

cols et manchettes, à $1.00—Bas en mérino,
25 cents.

DeLorimier, 1700, Notre - Dame
P. 8,—Chemises faites sur commande.
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Une Nourritare Concentrée
Est donnée par

" a

Ti NTRA 1128
RE[=N=hid
  

Les tirages mensuels ont lien
le troisieme mercredi de

chaque mois 

 

 

25 p. c. d’escmpte
Sets de Chambres ct de Salons de $150 4 £210. —,20 p. «. d'escompte1
Sets de Chambres ot de Salons de $100 a $150, (15 p. c. d'escompte).
Tout achat de meubles de $50 a §100, (10 p. ¢. d’escompte).
Argent comptunt seulement.

soin sans charge extra.

WM. KING & CEE,
652, RUE CRAIG, MONTRÉAL

À LA PHARMACIE OU PEUPL
On trouvera toujours à cette maison, outre

les remèdes patentes de Frauce, d'Angleterre,
des Etats-Unis et du Canada, toutes les sortes
d'herbages tels que Racines, Feuilles, Ecorces,
Fleurs, Hourgrous, Duvets, ete, etc.

Aussi une grande varieté de gruines pour
oiwaux, nids «8 Laius,
Une visite est sollicitee.

AI F. BRUNETTE
2481, rue Notre-Dame, Montreal

 

 

cette

pêche les peaux mortes et excite la pousse
Excellent article detoilette pour la chevelure

bouteille.
HENKY K. GKAY,

Chimiste-pharmacieu,

166, rna S:-f,a054 t

CASTOR FLUID

Ou devrait se servir pour les cheveux ue |

Indwpeusshie pout les families. 25 veute ln +

LE JonsTovs Fu8$5O _ OOO
Grande vente de meublesà réduction durant le mis de ul!

Sets de Chambres a coucher, Sets de Snlous et Vortures d'Eufants, (au-dessus de $200, | LE 15 AUT PROCHAIN

i

SERONT TIRES

Meubles livrés aux bateaux ou aux chars et emballes avec | COUT DU BILLET :

PREMIÈRE SÉRIB...... $1.00
: DEUXIÈME SÉRIB...... 0.25

Demandez le Catalogue des pri

Ss. €. LEFEBVRE,

| Secrétaire

uejevalueeu torsesanté,on) N0 19, RUE SAINT-JACQUES
J MONTREAL

,
|
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Les styles les plus nouveaux etles plus nets sont
maintenant en vente à des

tres RAISONNABLES

SUINT-LAURENT BT

Achetez les "Wigwam Shoes” aadil campagne |
000 

AND ASSORTIM ENT LE
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FOGARTY & BRO. 3
COIN DKS RUES
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